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INTRODUCTION

La fonction d'� �tincelle � qu'a jou� en mai 68, en 
France, le mouvement de masse �tudiant et lyc�en n'est 
rien en regard de ce que r�v�le la permanence de 
l'agitation �tudiante et lyc�enne, l'h�g�monie des 
�l�ments � r�volutionnaires � dans les luttes, la 
multiplication des conflits correctement pos�s en 
termes de rapports de forces par les protagonistes, la 
fr�quence de l'utilisation des flics, force arm�e de la 
bourgeoisie, pla�ant des conflits universitaires au 
niveau politique, c'est-�-dire r�v�lant l'ordre �tabli en 
tant que dictature de classe.

L'ensemble de ces �lements, que l'on retrouve depuis 
la guerre d'Alg�rie en France comme dans tous les pays 
capitalistes avanc�s, impose que l'on ne se contente pas 

d'explications plus ou moins confuses sur la nature du 
sujet politique (les �tudiants) ainsi apparu ; il n'est plus 
possible de se satisfaire d'explications dont les 
articulations et l'insertion dans la th�orie marxiste ne 
tiennent qu'� l'affirmation d'un projet prol�tarien plaqu� 
sur des sch�mas �labor�s de mani�re pragmatique, 
conjoncturelle � l'aide de notions vagues, peu pr�cises.

Cette n�cessit� n'est point intellectualiste mais 
militante. L'objet d'une telle connaissance est, bien s�r, 
de faire peser au maximum le mouvement �tudiant dans 
le rapport de forces entre la classe ouvri�re et la 
bourgeoisie au profit du prol�tariat (1). � Au maximum � 
cela implique que l'on d�termine les potentialit�s et aussi 
les limites de ces luttes �tudiantes.

Certes, les potentialit�s et limites des mouvements 
�tudiants se r�v�lent pragmatiquement dans les luttes et 
par cons�quent les analyses historico-politiques 
constituent un apport de taille � une telle �tude, mais 
quelle que soit cette exp�rience capitalis�e dans les livres 
ou dans les organisations r�volutionnaires comme 
m�moires des luttes, la connaissance scientifique de la 
base sociale et des contradictions sur lesquelles se 
construisent et se perp�tuent les mouvements �tudiants, 
est absolument n�cessaire si nous ne voulons pas 
sous-utiliser, briser ou laisser aux r�formistes cette force 
sociale non prol�tarienne.

Ces remarques suffisent � justifier l'objet du texte qui 
suit et sa discussion, mais il nous para�t n�cessaire 
d'insister sur un aspect plus large de la signification des 
luttes �tudiantes.

A propos de conflits � acad�miques � (2) dans les 
universit�s de Russie en 1908, L�nine fustige les 
�tudiants bolcheviques qui pensaient pouvoir se 
d�sint�resser et m�me s'opposer � ces conflits. L�nine 
faisait remarquer que ces luttes constituaient les premiers 
signes de la relance de l'agitation petite-bourgeoise et 
bourgeoise contre le tsarisme; autrement dit, L�nine 
attribuait � ces luttes une signification sociale plus vaste 
que le seul mouvement �tudiant. L'importance de ce 
point de vue n'�chappera pas si l'on voit que la 
diminution des couches rurales sur lesquelles s'est 
traditionnellement appuy�e la bourgeoisie dominante 
oblige celle-ci � se chercher de nouveaux alli�s, c'est 
traditionnellement dans l'aristocratie ouvri�re et 
aujourd'hui dans les nouvelles couches � salari�es � en 
d�veloppement num�rique que la bourgeoisie les
recherche (3) : or, justement ces couches sont � form�es 
� � l'Ecole et � l'Universit�. LE COTE DUQUEL CES 
COUCHES BASCULERONT, TEL EST L'ENJEU DES 



LUTTES QUI SE MENENT DANS LES 
INSTITUTIONS SCOLAIRES.

On voit d�s lors la n�cessit� politique d'une analyse 
de classe permettant de d�limiter scientifiquement les 
couches que le prol�tariat veut disputer � la bourgeoisie 
; cette analyse permettra de mieux peser sur les 
contradictions r�v�lant l'antagonisme de classe de ces 
couches avec la bourgeoisie dominante, pour mettre � 
nu et si possible briser les m�canismes d'alliances ou de 
mystification de ces couches en formation avec les 
fractions dominantes.

Le texte qui suit est loin de r�pondre � toutes les 
questions ainsi pos�es, son objet est d'essayer de situer 
l'Universit� dans une formation sociale o� le mode de 
Production Capitaliste est dominant, � l'aide des m�mes 
concepts ou de concepts coh�rents avec l'�conomie 
politique marxiste.

I - Fonction de reproduction �largie de la force de travail
1-1  Consid�rations g�n�rales
l-2   Quatre appareils scolaires?
1-3   Les scolaris�s ont une appartenance de classe
II - Fonction de coh�sion de la formation sociale
2-1 L'unit� id�ologique et politique de la classe 
dominante
2-2   Les m�canismes scolaires d'alliance avec la petite et 
la moyenne bourgeoisie intellectuelle
2-3   Mystification et dressage des techniciens sup�rieurs 
(simples notes)
III - Principales contradictions traversant les appareils 
scolaires
3-1   Le co�t social de la formation
3-2   L'id�ologie d�masqu�e par la lutte de classe
3-3   L'idiot sp�cialis� se r�volte
3-4 Contradictions li�es � la relative autonomie des 
appareils  scolaires.

I - FONCTION DE REPRODUCTION ELARGIE DE LA FORCE DE TRAVAIL

I-1. - CONSIDERATIONS GENERALES 
SUR LA REPRODUCTION ELARGIE DE LA 
FORCE DE TRAVAIL ET LES LUTTES SUR 
CE TERRAIN

L'�largissement du capital est, dans le mode de 
production capitaliste, une loi d'airain de par la soif de 
plus-value croissante des capitalistes, la concurrence 
imposant aux entreprises l'extension ou l'extinction (4). 
Rosa Luxembourg pr�cise bien les composantes de cet 
�largissement

� Mais, pour cela, la bonne volont� qu'a le 
capitaliste d'accumuler ne suffit pas, non plus 
que son � esprit d'�pargne � et sa � sobri�t� �, 
gr�ce auxquels il utilise en vue de la production 
la plus grande partie de sa plus-value, au lieu de 
la gaspiller enti�rement pour son luxe personnel. 
Il faut encore qu'il trouve sur le march� les 
formes concr�tes qu'il se propose de donner � 
son nouvel accroissement de capital, par 
cons�quent : premi�rement, les moyens de 
production mat�riels (mati�res premi�res, 
machines, etc.) dont il a besoin pour le genre de 
production qu'il a choisi pour donner la forme 
productive � la partie constante du capital. Puis, 
deuxi�mement, la partie du capital destin�e � 
servir de capital variable doit �tre transform�e 

�galement, et pour cela, il faut deux choses :  
avant tout, qu'il y ait sur le march� des forces de 
travail suppl�mentaires en quantit� suffisante, 
dont il a pr�cis�ment besoin pour mettre en 
mouvement son nouvel accroissement de capital, 
et ensuite, �tant donn� que les ouvriers ne peuvent 
pas vivre d'argent, qu'il y ait �galement sur le 
march� des moyens de consommation 
suppl�mentaires, contre lesquels les ouvriers 
nouvellement engag�s, pourront �changer la 
partie de capital variable qu'ils auront re�u du 
capitaliste. � (5).

Nous appellerons proc�s de reproduction �largie de la 
force de travail (6) l'ensemble des moyens qui assurent 
l'approvisionnement du march� du travail en forces de 
travail suffisantes en quantit� et ad�quat en qualit� aux 
emplois anciens et nouveaux que n�cessite la 
reproduction �largie du capital (7).

Diff�rents m�canismes ou institutions constituent ce 
proc�s de reproduction �largie de la force de travail :

— la reproduction d�mographique ;
— la destruction de l'�conomie paysanne qui a fourni 

longtemps l'essentiel de l'�arm�e de r�serve industrielle 
� ;

— la prol�tarisation des � classes moyennes � ou 
destruction des modes de production non-capitalistes ;



— l'immigration � libre � ou forc�e : esclavage, � 
fuite des cerveaux � ;

— l'��ducation� par les appareils scolaires, 
l'apprentissage, la promotion sociale, l'auto-�ducation, 
recyclages ;

— la reproduction ou l'entretien de la force de travail 
existante nutrition, SANTE, � loisirs �, HABITAT (8).

On voit que l'�ducation a, plus que tous les autres 
m�canismes, le r�le de r�partition et de hi�rarchiser la 
formation sociale.

En tant que volet de la reproduction du capital, la 
reproduction �largie de la force de travail et les formes 
concr�tes de cette reproduction �nonc�es ci-dessus 
ob�issent � cette loi clairement �nonc�e par Rosa 
Luxembourg � la suite de Marx :

� Seuls sont fabriqu�s les produits dont on est 
s�r qu'ils seront r�alis�s, �chang�s contre de 
l'argent, et non seulement r�alis�s, mais encore 
r�alis�s avec un certain profit. LE PROFIT, 
comme fin et moteur principal DOMINE ici par 
cons�quent NON SEULEMENT LA 
PRODUCTION MAIS AUSSI LA 
REPRODUCTION, c'est-�-dire non seulement 
l'organisation du processus de travail et la 
r�partition des produits, mais aussi la question 
de savoir si, dans quelles dimensions et dans 
quel sens sera repris le processus du travail, une 
fois termin�e une premi�re p�riode de travail. � 
Si la production a la forme capitaliste, il en va 
de m�me de la reproduction �. (Marx, Le capital, 
tome I). (9)

On sait, en g�n�ral, ce qui est explicite dans ce texte 
quant � la reproduction du capital constant mais 
l'id�ologie bourgeoise le cache avec succ�s pour les 
secteurs de reproduction �largie de la force de travail 
(�coles, h�pitaux, habitat, etc...) gr�ce � la dichotomie 
production-consommation et au contenu �conomique 
donn� � ce dernier terme par les �conomistes 
bourgeois.

Cette mystification s'appuyait sur le r�sultat objectif 
des luttes des travailleurs en France qui ont impos�, en 
1936, 1945 et depuis, � la bourgeoisie de satisfaire de 
nombreuses revendications portant sur les besoins 
sociaux. Ces satisfactions allant au-del� de ce que la 
bourgeoisie elle-m�me souhaite (bien qu'en de�a des 
exigences des travailleurs et des possibilit�s dues au 
d�veloppement des forces productives).

Le dernier rempart du mouvement ouvrier restait cette 
petite phrase essentielle, r�p�t�e, mais us�e car 

ressass�e m�caniquement, chaque fois qu'un besoin 
social faisait l'objet de luttes parce qu'il �tait 
QUANTITATIVEMENT mal satisfait : � les capitalistes 
ne produisent que pour leur profit et sans tenir compte 
des besoins r�els des travailleurs �. Ce rempart s'est plus 
ou moins perp�tu� jusqu'� nous parce que la signification 
de cette phrase juste �tait perdue de vue.

Le r�sultat le plus grave est que, nombre de militants 
r�volutionnaires en ont perdu de vue la signification 
politique des luttes que menaient les masses ouvri�res et 
PETITES BOURGEOISES sur ces terrains ce qui les 
conduisait :

— soit � les n�gliger ;

— soit � plaquer des analyses pr�tendues politiques 
sans articulation avec la nature concr�te de la lutte 
men�e (ce qui rend incapable de les diriger) ;

— soit � en surestimer la signification politique ce qui 
conduit � n�gliger la question de l'organisation autonome 
du prol�tariat dans ses propres luttes sur ses objectifs 
sp�cifiques.

L'int�r�t de ces luttes r�side en ce qu'elles permettent 
l'organisation de mouvements des masses des couches 
domin�es en g�n�ral et leur ralliement sur les positions 
du prol�tariat sous deux conditions au moins :

que le prol�tariat ait son autonomie politique, et que la 
� politisation � au cours de ces luttes s'appuie sur le 
d�voilement �conomique (c'est n�cessaire) et politique 
(c'est la condition suffisante) du sens de la lutte men�e � 
partir des conditions concr�tes de la lutte.

La bourgeoisie cherche � se procurer les forces de 
travail qui lui sont n�cessaires au moindre co�t. C'est 
pourquoi au XIX� si�cle elle pouvait se permettre de tuer 
les enfants et les femmes au travail car, en contre-partie, 
la liquidation massive (bien que limit�e pour des raisons 
d'�quilibre �lectoral) de l'�conomie paysanne lui 
fournissait les forces de travail qui rempla�aient au fur et 
� mesure celles qu'elle assassinait. M�me chose pour 
expliquer l'esclavage aux Etats-Unis et l'am�lioration 
progressive (et tr�s lente) de la condition des noirs ; 
d'une part � cause de leurs luttes, d'autre part parce que la 
source africaine s'est tarie. Seule la lutte des travailleurs 
peut freiner ou bloquer cette politique sans scrupule (10).

Aujourd'hui, la bourgeoisie mesure sa politique sant� 
par exemple en tenant compte de trois s�ries de crit�res :



— les uns politiques : la combativit� des masses pour 
exiger ou non d'�tre prot�g�es sanitairement et remis 
sur pied, les acquis qu'elles ne veulent pas voir remis 
en cause. Mais aussi les exigences des castes m�dicales 
et pharmaciennes, celles des industries 
pharmaceutiques

— les autres �conomiques, d�terminants en l'absence 
de luttes suffisantes : ses besoins en force de travail;

— enfin id�ologiques : cacher les deux premiers 
crit�res ce qui s'op�re gr�ce aux oeuvres de charit�, au 
m�decin qui fait moins payer un ouvrier qu'un cadre, � 
la S�curit� Sociale, etc...

I-2. -QUATRE APPAREILS SCOLAIRES ?

De m�me les appareils scolaires ne sont que des 
instruments que se donne aujourd'hui la bourgeoisie 
pour r�pondre � ses besoins en force de travail pour ou 
moins � qualifi�e �, voil� le fondement de la liaison 
�cole-�conomie.

L'�tat de la division du travail dans la formation 
sociale d�termine les forces de travail socialement 
n�cessaires, autrement dit les structures de l'�cole, son 
contenu, ses rites, la formation de ses enseignements, 
sa discipline sont d�termin�es par la p�n�tration de la 
division du travail.

La division du travail p�n�trant l'�cole d�termine 
ainsi le devenir de classe des �coliers et permet de 
distinguer des � appareils scolaires � par le destin des 
classes qu'ils scellent.

Alain Badiou fournit ce concept d'appareil scolaire et 
sa d�finition m�thodologique ; il distingue quatre 
appareils :

1) L'appareil � Primaire-Professionnel � destin� � la 
classe ouvri�re, � la couche inf�rieure de la paysannerie 
et � la frange inf�rieure des employ�s.

2) L'appareil � Moderne-Technique � destin� � 
l'aristocratie ouvri�re et � une fraction des employ�s ou 
assimil�s.

3) L'appareil � Secondaire-Sup�rieur � destin� aux 
petits bourgeois modernes et aux servants intellectuels 
du capital.

4) L'appareil � Dominant � destin� � former et � 
reproduire les cadres sup�rieurs de l'�conomie et de 
l'�tat bourgeois (11).

Cette classification dont l'int�r�t th�orique et pratique 
est consid�rable doit �tre mani�e avec prudence et 

consid�r�e comme un premier stade car elle ne trouvera 
toute sa rigueur qu'appuy�e sur une analyse des 
transformations de l'�cole et des classes sociales en 
France, mais r�ciproquement il ne faut pas craindre de 
v�rifier dans la pratique et dans l'analyse concr�te sa 
valeur car elle nous permettra d'avancer dans la 
compr�hension et l'analyse de ces questions.

Pratiquement on pourra juger de la r�alit� de ces 
appareils scolaires et de leurs fonctions de classe par le 
style de travail, le type de discipline, les programmes, les 
crit�res de s�lection, l'origine sociale, l'�tanch�it� ou la 
perm�abilit� � l'accession des couches inf�rieures, le site 
des enseignements ou des pratiques qui les constituent ; 
la signification de ces divers m�canismes appara�t 
d'autant mieux avec les luttes qui s'y d�roulent : le 
contenu de ces luttes, les affrontements et les prises de 
position qu'elles r�v�lent, le degr� de combativit� et 
d'organisation des lyc�ens ou �tudiants, la r�ceptivit� aux 
mots d'ordre de ralliement aux positions de la classe 
ouvri�re r�volutionnaire, les modes de riposte de l'Etat 
bourgeois, sont des r�v�lateurs puissants de la nature de 
classe des appareils concern�s.

I-3. - L'ETRE DE CLASSE DES JEUNES 
SCOLARISES

Cette analyse nous permet de poser le probl�me de 
l'appartenance de classe des lyc�ens et �tudiants et de 
cerner sa r�solution.

Rappelons en premier lieu que c'est la division du 
travail qui induit la division en classes : � De la premi�re 
grande division du travail naquit la premi�re grande 
division de la soci�t� en deux classes : ma�tres et 
esclaves, exploiteurs et exploit�s. (Engels, L'Origine de 
la famille, de la propri�t� priv�e et de l'Etat).



Remarquons deuxi�mement, que l'apprenti ouvrier du 
b�timent, l'ouvrier m�tallo en vacances, le fils du 
patron en stage dans l'entreprise paternelle, le 
technicien ou l'enseignant qui se recyclent, tous ces 
gens ont un �tre de classe que l'on ne peut dissocier 
fondamentalement de l'�tre de classe de l'ouvrier du 
b�timent, du patron, du technicien ou de l'enseignant ; 
en effet, leur force de travail en production ou en 
reproduction est model�e, conditionn�e, mise en 
activit� et repr�sent�e id�ologiquement d'ores et d�j� 
selon des m�canismes et dans des rapports qui scellent 
ou conservent leur �tre de classe (12).

Certaines institutions de reproduction de la force de 
travail comme le Club M�diterran�e, tr�s partiellement 
l'H�pital ou l'Ecole sont quelquefois communes � 
plusieurs classes. Cela ne change rien � ce que nous 
avons dit car il s'agit dans ces cas-l�, rares si on y pr�te 
attention, de m�canismes d'int�gration id�ologique ou 
politique (c'est-�-dire visant � mystifier ou � nouer des 
alliances).

Les lyc�ens, �tudiants, sont dans une situation 
d'apprentissage fondamentalement de m�me type : pour 
la majorit� d'entre eux leur �tre de classe est donc 
d'ores et d�j� celui que scelle l'appareil scolaire qui les 
forme.

C'est dire que l'origine sociale ne doit �tre consid�r�e 
que comme une DETERMINATION SECONDAIRE 
sur leur comportement politique (13). C'est dire aussi 
que les luttes au sein des appareils scolaires ont une 
signification dans la lutte de classes, en sont partie 
int�grante et DOIVENT donc �tre explicitement reli�es 
par les militants r�volutionnaires PARCE QUE C'EST 

POSSIBLE et parce que c'est NECESSAIRE pour �lever 
le niveau de conscience des alli�s possibles du prol�tariat 
que l'analyse des appareils et la pratique des luttes nous 
permettront de d�celer.

Ces consid�rations th�oriques, � condition de les 
d�velopper par une analyse de classe CONCRETE de 
l'�cole permettent de FONDER �conomiquement la 
liaison des luttes �tudiantes et ouvri�res sur des bases 
objectives, alors que longtemps c'est intuitivement, de 
fa�on volontariste que cette liaison �tait pr�conis�e par 
les militants �tudiants r�volutionnaires.

Cette analyse, aussi th�orique soit-elle encore, permet 
de voir d�j� le caract�re erron� et mystificateur des 
th�ses sur la neutralit� de l'enseignement (14) ; le seul 
proc�s de production des forces de travail par 
l'enseignement (c'est-�-dire le contenu, les m�thodes (la 
discipline, le cadre de vie, l'id�ologie ambiante, bref les 
rites et les pratiques de l'enseignement) est de m�me 
nature, r�pond aux m�mes pr�occupations, aux m�mes 
exigences que le proc�s d'utilisation de la force de 
travail.

Cette remarque est capitale car elle donne la 
signification de classe, elle montre les potentialit�s et les 
limites des luttes scolaires et �tudiantes �tudi�es et 
men�es � l'aide d'une syst�matique des appareils 
scolaires.

En outre, sans anticiper sur une analyse d�taill�e, on 
voit que cette analyse donne une base scientifique et pas 
seulement descriptive � la th�se rejetant le principe d'un 
�syndicat de tous les �tudiants� en vertu de 
l'h�t�rog�n�it� de classe de ce milieu (15).

II - FONCTION DE COHESION DE LA FORMATION SOCIALE

On a vu que la fonction de reproduction �largie de la 
force de travail n'est ni enti�rement ni obligatoirement 
remplie dans le mode de production capitaliste par une 
institution scolaire ; c'est pourtant le cas de plus en plus 
largement dans la formation sociale FRANÄAISE
capitaliste ; qui plus est, les institutions scolaires sont 
aujourd'hui � plus de 80 % des institutions publiques 
sous la tutelle du gouvernement sans autonomie 
quelconque. On voit donc facilement qu'elles FONT 
PARTIE DE L'APPAREIL D'ETAT BOURGEOIS,
cette �vidence oubli�e si longtemps est un aspect 
capital de notre analyse : pourquoi l'Etat a-t-il pris en 
charge cet aspect de la reproduction �largie de la force 
de travail ? ou plut�t, car l'Etat pris dans son sens 

marxiste ne se r�duit pas aux organes juridiquement 
reconnus comme tels par la bourgeoisie, qu'est-ce que 
cela r�v�le ?

A cette question, toute une s�rie de r�ponses 
secondaires peuvent �tre fournies, toutes li�es � ceci : 
l'Etat repr�sentant les int�r�ts sup�rieurs des classes 
dominantes �tait beaucoup plus que les capitalistes 
fran�ais individuels (beaucoup moins conscients que 
leurs coll�gues am�ricains) apte � concevoir et � financer 
une politique d'�ducation n�cessairement co�teuse ; c'est 
de plus un moyen pour r�duire encore, par les imp�ts 
ainsi justifi�s, la part du capital variable dont l'utilisation 
est laiss�e aux salari�s.



Mais la r�ponse principale se trouve dans le r�le de 
l'Etat dans une formation sociale o� le mode de 
production capitaliste est dominant � savoir �tre � le 
facteur de coh�sion de l'unit� de cette formation � 
comme le dit Poulantzas (16).

Cette FONCTION POLITIQUE surd�termine toutes 
les autres fonctions de l'Etat (�conomique, polici�re, 
id�ologique) et en fait des modalit�s du r�le global de
l'Etat ; c'est ce qu'Engels explique dans l'Anti-D�hring : 
� ce qui importe ici, c'est seulement de constater que, 
partout, UNE FONCTION SOCIALE est � la base de la 
domination politique ; et que la domination politique 
n'a subsist� � la longue que lorsqu'elle emplissait cette 
jonction sociale qui lui �tait confi�e � (17)

D�s lors, on comprend qu'en assumant la fonction 
sociale de reproduction �largie de la force de travail, 
I'Etat se donne un instrument de plus pour tenter de 
r�aliser : 

1 — l'unit� id�ologique et politique de la classe 
dominante ;

2 — l'alliance avec les classes ou les couches sur 
lesquelles elle s'appuie ou cherche � s'appuyer ;

3 — la mystification des classes domin�es.

II-1. - L'UNITE IDEOLOGIQUE 
ET POLITIQUE 
DE LA CLASSE DOMINANTE

Wright Mills qui a �tudi� minutieusement la 
sociologie des classes dirigeantes aux U.S.A. n'h�site 
pas � �crire � propos des �coles priv�es que fr�quentent 
les adolescents issus et destin�s � la grande bourgeoisie 
yankee :

� C'est dans la � nouvelle g�n�ration � de 
l'�cole priv�e que les tensions entre les 
anciennes classes sup�rieures et les nouvelles 
s'apaisent et parfois m�me se r�solvent. Et c'est 
par cette �cole, plus que par aucun autre moyen, 
que les familles anciennes et nouvelles - le 
moment venu - deviennent les membres d'une 
classe sup�rieure consciente de l'�tre.

En tant que lieu de s�lection et de formation 
des classes sup�rieures, anciennes et nouvelles, 
l'�cole priv�e exerce une influence unificatrice, 
un pouvoir de nationalisation des classes 
sup�rieures. Plus la g�n�alogie perd son 
importance dans la transmission m�thodique de 

traits moraux et culturels, plus l'influence de 
l'�cole priv�e augmente. L'�cole, et non la famille 
de la classe sup�rieure, est l'agent essentiel qui 
permet de transmettre les traditions des classes 
sociales sup�rieures, et de r�glementer 
l'admission des nouvelles fortunes ou des 
nouveaux talents. C'est l'�l�ment qui caract�rise 
l'exp�rience v�cue de la classe sup�rieure. Si l'on 
cherche un centre organisateur des classes 
sup�rieures nationales, on le trouvera dans ces 
quinze ou vingt �coles, pas ailleurs. En effet dans 
les �coles priv�es pour adolescents les t�ches 
religieuses familiales et �ducatrices des classes 
sup�rieures se combinent, et elle sont le centre de 
la t�che essentielle qui consiste � maintenir les 
valeurs de ces classes " (18).

Ne pouvant pas faire, ici, une analyse exhaustive des 
m�canismes de coh�sion de la bourgeoisie nous nous 
contenterons de quelques remarques qui nous semblent 
importantes.

En premier lieu, il importe de noter que la fonction de 
coh�sion n'est pas seulement, loin de l�, remplie par 
l'enseignement proprement dit :

les rapports avec les autres �l�ves, avec les 
enseignants, avec les familles des camarades, avec les 
�anciens� sont un facteur important sinon d�cisif de 
cette unit�.

Telle est la fonction des � sorties �, des activit�s du 
soir ou du Week-end, des voyages de promotions, des 
bals et de la tenue vestimentaire qui y est impos�e, des 
flirts, fian�ailles et mariages avec les soeurs des 
camarades, des t�ches dont on est d�charg� � partir d'un 
certain � niveau � (lits, service de table, etc.), des  
� responsabilit�s � confi�es par l'administration : 
surveillance et r�pression des plus jeunes, gestion des 
cr�dits culturels, critique des enseignants une fois par an 
lors de la f�te de l'Ecole, telle est la fonction des remises 
des prix, des discours � cette occasion, nous en passons 
et des � meilleures � (chants et beuveries !), n'oublions 
pas cette �num�ration, � premi�re vue certainement 
surprenante, certaines activit�s sportives, la pr�paration 
militaire sup�rieure, les SANCTIONS et les rites dont 
elles sont entour�es (19).

Autrement dit, cette unit� se r�alise � l’aide de 
m�canismes en grande partie extra-scolaires. Ceci 
permet de comprendre pourquoi les �tudiants des classes 
dominantes peuvent manifester un certain d�sint�r�t pour 
l'enseignement proprement dit, pourquoi les crit�res 
subjectifs de pr�sentation, d'art oratoire, d'assurance sont 



rest�s et resteront longtemps d�terminant en mati�re de 
s�lection de l’�lite dans toutes les institutions scolaires 
destin�es, au moins partiellement, � la formation de la 
bourgeoisie dominante. Les cl�s du pouvoir sont en 
r�alit� ailleurs mais le pr�tendu savoir sert de 
justification � la bourgeoisie, elle lui donne bonne 
connaissance d'elle-m�me de sa sup�riorit�, de la 
l�gitimit� de son pouvoir.

Deuxi�me remarque, les m�canismes de coh�sion ne 
sont pas uniquement id�ologiques mais aussi politiques 
(exercice du pouvoir) et m�me �conomiques 
(conditions de vie, argent de poche, etc.).

Troisi�me remarque : les m�canismes assurant l'unit� 
de la classe dominante ne sont pas exempts de conflits 
en particulier lorsque des traditions religieuses, 
politiques, culturelles, nationales, �conomiques 
diff�rentes, correspondant � d'anciennes fractions 
dominantes d'un mode de production d�pass� ou d'une 
nation colonis�e, doivent �tre extirp�es des couches 
sociales vaincues que l'on veut r�int�grer au bloc au 
pouvoir en imposant l'h�g�monie des traditions de la 
fraction victorieuse.

Enfin, toute histoire de ces m�canismes constituant  
� l'appareil scolaire dominant � doit tenir compte 
essentiellement de la composition nationale sp�cifique 
du bloc dominant et des rapports de forces en son sein. 
L'importance soulign�e par Mills de cet appareil 
scolaire semble r�cente si l'on se fonde sur l'�volution 
du taux de scolarisation et de dipl�m�s sup�rieurs de la 
bourgeoisie.

En outre, il faut bien remarquer que le long conflit 
entre l'Ecole confessionnelle et l'Ecole la�que a toujours 
divis� la bourgeoisie en France tout en unifiant ses 
fractions.

II-2. - L'ALLIANCE AVEC LES 
CLASSES OU LES COUCHES SUR 
LESQUELLES LA GRANDE BOURGEOISIE 
S'APPUIE OU CHERCHE A S'APPUYER

Mis � part la diffusion de l’id�al nationaliste (y 
compris colonialiste), mis � part la formation d'une 
bureaucratie para-agricole dans des �coles ad�quates, 
les principaux m�canismes qui ont scell� de 1789 � 
aujourd'hui l'alliance avec la paysannerie ne sont pas 
particuli�rement d'origine scolaire (20).

On peut toutefois penser que la tol�rance et le soutien 
de l'Ecole priv�e confessionnelle ont particuli�rement 

marqu� l'ensemble des couches sociales rurales mais 
aussi la petite bourgeoisie catholique des villes (21).

Par contre, les m�canismes scolaires d'alliance avec la 
moyenne et la petite bourgeoisie intellectuelle n'ont 
jamais �t� n�gligeables, m�me s'ils sont longtemps 
pass�s inaper�us.

La titularisation, la hi�rarchisation et les franchises 
universitaires, voil� quelques m�canismes concernant le 
corps enseignant.

Le monopole du droit d'exercer certaines professions 
sous la condition d'�tre dipl�m�, le prestige social et les 
garanties de revenus que ces dipl�mes peuvent garantir, 
ont �t� et sont encore des m�canismes �conomiques 
d'alliance avec les couches de la moyenne et petite 
bourgeoisie intellectuelle. Le prestige dont ces dipl�mes 
et les professions correspondantes sont entour�s aideront 
d'ailleurs leurs possesseurs � gagner des postes politiques 
de notables dans les communes, les cantons ou m�me au 
Parlement.

Ces privil�ges accord�s, ces couches assumeront 
elles-m�mes, pour prot�ger et accro�tre les avantages de 
leur statut, toute l'id�ologie de l'individualisme, de la 
neutralit� de l'Ecole, du travail acharn� comme 
instrument de promotion sociale, de l'apolitisme et de 
l'homog�n�it� des int�r�ts des castes ainsi form�es avec 
le maintien de l'ordre �tabli ou avec son am�lioration par 
�volution et sans r�volution.

Leur sp�cialisation, ou leur id�alisme et le couple 
sp�cialisation-id�alisme les emp�che de dominer le 
monde mais ils y trouvent aussi la racine de privil�ges 
�conomiques et politiques qui valent d'�tre d�fendus, ces 
couches en partie issues de la division du travail de 
l'entrepreneur capitaliste y sont longtemps rest�es li�es 
par des m�canismes d'alliances-ali�nation tiss�s � l'�cole 
et autour des dipl�mes qu'elle d�livre.

Pour des raisons que nous n'�tudions pas ici mais dont 
certaines tiennent � l'aggravation des contradictions au 
sein de l'Ecole et de l'Universit� (22), la force de 
coh�sion de ces alliances s'est affaiblie en m�me temps 
d'ailleurs que certaines couches intellectuelles de la 
petite bourgeoisie voient leurs effectifs s'accro�tre � 
grande vitesse (23). La r�vision ou le renforcement des 
m�canismes d'alliance est donc � l'ordre du jour pour la 
bourgeoisie dominante d'autant plus que ses marges de 
concessions politiques et �conomiques sont r�duites par 
la concentration monopoliste.



Ces m�canismes nouveaux ou renforc�s sont 
l’isolement des �tudiants dans les campus, la mise en 
concurrence des Universit�s et des dipl�mes, la 
satisfaction des revendications de lib�ralisation du 
mode de vie (mixit�, assouplissement de la discipline), 
le d�veloppement d'activit�s et d'�quipements culturels 
et sportifs r�serv�s aux �tudiants. Id�ologiquement on 
assiste au renforcement des mythes de l’�lite, de la 
technicit�, de la science pure, de la rationalit� 
raisonnable, du juste �quilibre, du calcul �conomique 
objectif fondant les choix, de l’�re des managers, de la 
convergence du capitalisme et du socialisme, de la 
neutralit� du savoir.

La participation est un m�canisme politique central 
de cet �difice, c'est une grande tentative pour lier ces 
couches petites bourgeoisies intellectuelles au grand 
capital. En effet, par ce moyen le r�formisme naturel de 
ces couches, leur volont� de pouvoir encore limit� � 
l'horizon universitaire se trouve institutionnalis� et 
contr�l� par la gestion de cette partie de l'Etat qu'est 
l'Ecole. C'est d'autant plus important, qu’outre les 
illusions sur l'Ecole qui se trouvent ainsi entretenues, la 
participation ORGANISE des courants qui, dans le 
mouvement �tudiant, sont habituellement domin�s par 
l'extr�me gauche ; la cogestion offre aux �tudiants une 
alternative � la lutte, � la gr�ve; la cogestion, 
contrairement aux craintes des franges les plus 
conservatrices du patronat fran�ais, permet la 
repr�sentation de la � majorit� silencieuse �, des 
mod�r�s incapables de s'identifier dans les luttes qui 
l'oblige � choisir la gauche r�volutionnaire ou la 
r�action fascisante.

Alain Badiou estime que cette alliance � l'Ecole se 
passe essentiellement par une duperie politique sous la 
forme :

� 1� qu'est l'id�e que l'Ecole, les Lyc�es et les 
Facult�s sont les lieux normaux d'ascension 
sociale;

2�  par l'agitation r�formiste. Autrement dit, le 
m�contentement permanent en chronique de la 
client�le petite bourgeoise de � l'appareil 
secondaire-sup�rieur � (24) � l'�gard de son 
mode de fonctionnement, des m�thodes de 
s�lection, ce m�contentement permanent a pour 
sym�trique le r�formisme permanent qui en est 
exactement l'envers ou la m�me chose sous une 
autre forme, et de fait, on sait que cet appareil 
est le lieu de r�formes successives.., il n'y a plus 
d'autres moyens de continuer � entretenir 

l'illusion de l'id�ologie scolaire que le r�formisme 
permanent � (25).

En r�alit�, l'Ecole � lieu d'ascension sociale � n'est pas 
une duperie de la petite bourgeoisie intellectuelle : le 
dipl�me est effectivement la sanction et le moyen de 
cette ascension, la duperie tient � ce que l'on fait croire � 
la petite bourgeoisie intellectuelle qu'il n'y a pas d'autre 
pouvoir que celui que permet d'esp�rer le savoir 
sanctionn� par le dipl�me.

Ceci dit, le r�formisme permanent et la participation 
sont deux m�canismes intimement li�s : le r�formisme 
permanent est une dynamique dangereuse, inqui�tant le 
besoin de stabilit� du corps enseignant et des couches en 
question s'il n'est pas le carburant de la participation qui 
tient le volant; la participation se trouve vite perdre tout 
int�r�t si elle n'est pas aliment�e par le r�formisme 
permanent qui lui permet de se servir du volant m�me si 
la voie est � sens unique ou s'il s'agit d'autos d'une f�te 
foraine.

Pour terminer cette analyse rapide des m�canismes 
d'alliance, il importe de souligner que l'unit� des 
institutions scolaires formant la bourgeoisie dominante 
au sens strict ainsi que la petite ou moyenne bourgeoisie 
intellectuelle, cette unit� est un facteur dont les effets 
id�ologiques mystifiants sont particuli�rement efficaces 
� retarder, sinon emp�cher la politisation des couches 
petites bourgeoises intellectuelles ; en France, les 
Facult�s de Droit, M�decine, Pharmacie, les petites 
Grandes Ecoles en sont des exemples frappants. 
Autrement dit, plusieurs m�canismes de coh�sion de la 
bourgeoisie proprement dite sont �galement et en m�me 
temps des m�canismes d'alliance, leur fonction n'en est 
pas moins diff�rente.

II-3. - LA MYSTIFICATION 
ET LE DRESSAGE 
DES TECHNICIENS SUPERIEURS 
(simple note)

La plupart des cat�gories de techniciens sup�rieurs, 
d'employ�s des services param�dicaux et sociaux, 
d'enseignants des petites classes ouvri�res ou rurales, des 
animateurs culturels, des petits fonctionnaires ne peuvent 
�tre consid�r�s comme couches alli�es de la bourgeoisie 
dominante ; leur formation entre de plus en plus, 
pourtant, dans le cadre de ce qu'on nomme 
l'enseignement sup�rieur ne serait-ce que parce que 
nombre d'entre eux en ont �t� exclus apr�s y avoir 



acc�d�. C'est de cette cat�gorie sp�cifique que nous 
dirons quelques mots.

Le m�canisme de � recrutement par l'�chec � est 
certainement un bon moyen de duper ces couches en 
leur faisant ainsi reconna�tre leur inf�riorit� tout en 
orientant leurs tendances � s'�manciper vers des 
solutions scolaires, individuelles et institutionnalis�es. 
Pour bien les renforcer dans l'id�e que la hi�rarchie du 
savoir et des dipl�mes fonde la hi�rarchie sociale et la 
justifie, on les soumettra � un rythme de travail 
scolaire, � un dogmatisme et � une autorit� disciplinaire 
ne leur permettant aucune autre activit�, aucun 
regroupement, leur d�pendance �conomique en sera 
d'autant mieux assur�e. La formation de ces cat�gories 

plus particuli�rement � un stade de d�veloppement 
monopoliste poursuit deux buts li�s : 

1. ne pas donner d'identit� sociale � ce groupe que l'on 
cherchera � rallier plut�t � une vision petite bourgeoise 
intellectuelle du monde :  � vous �tes le bras droit de 
l'ing�nieur, du m�decin, etc. � ; l'instituteur rural sera 
partiellement admis parmi les notabilit�s locales.

2. �viter au maximum que cette couche sociale se sente 
solidaire ou se rallie � la classe ouvri�re ; l'id�al serait 
que s'identifiant � la petite bourgeoisie intellectuelle elle 
assume une fonction � tampon �. On voit qu'outre la 
sp�cialisation technique cette cat�gorie recevra une forte 
injection d'id�ologie par les enseignements de � culture 
g�n�rale � (26).

III - LES CONTRADICTIONS AU SEIN DES APPAREILS SCOLAIRES

III-1. - CONTRADICTIONS LIEES 
A LA REPRODUCTION ELARGIE 
DE LA FORCE DE TRAVAIL

Une premi�re contradiction a �t� mise en lumi�re par 
Gorz : il y a contradiction entre le co�t croissant de la 
reproduction �largie de la force de travail et la tendance 
� �viter dans toute la mesure du possible la prise en 
charge par l'Etat de ce co�t social pour respecter les 
tendances spontan�es de l’accumulation priv�e (27). 
Cette contradiction explique que Fouchet n'ait pas 
r�alis� son plan de construction des I.U.T. aussi vite 
que pr�vu, elle explique que le C.N.P.F. soit favorable 
� une formation des techniciens en trois ans et que le 
Gouvernement n'en donne que deux, pour prendre deux 
exemples connus. Cette contradiction �conomique peut 
�tre d�pass�e par la bourgeoisie toutes choses restant 
�gales par ailleurs : 

— par une rentabilisation de l'�cole : gestion des 
oeuvres universitaires r�gionalis�e, bo�tes priv�es 
encourag�es (loi Debr�, �quivalences aux � Cathos �, 
tol�rance vis-�-vis des �coles types Berliet, etc.), non 
respect du principe de gratuit� ;

— par un choix de privatiser certaines Facult�s, de 
les rendre concurrentielles, choix qui, bien entendu, 
devra s'appuyer sur une conscience plus grande, par les 
capitalistes, de leurs int�r�ts sup�rieurs.

Des contradictions du m�me type (secteur public 
contre accumulation spontan�e du capital) marquent 
tous les � services publics �, donc toutes les couches 
domin�es de la population et � ce titre elles constituent 
la base de mouvements sociaux mobilisant autour de la 

classe ouvri�re les couches salari�es et petites 
bourgeoises, ce qui en marque l'int�r�t, mais aussi la 
limite (28) : sur la base de ces mouvements, la classe 
ouvri�re ne se constitue pas en tant que classe ; les 
�tudiants se constituent en mouvement de masse 
anti-gouvernemental alli� conjoncturellement aux 
salari�s dans des luttes de ce type, mais pas en 
mouvement anti-capitaliste, � moins, bien s�r, d'une 
situation � explosive �.

Autrement dit, dans ce type de luttes, les �tudiants 
n'arrivent pas, en g�n�ral, � la mise en cause de la 
dictature de la bourgeoisie et � la conscience d'un 
antagonisme entre eux et la domination bourgeoise.

A notre avis, cette contradiction n'est aigu� que si elle 
se trouve aggrav�e par des pressions sur l'un des deux 
termes de la contradiction : soit �l�vation du co�t de la 
reproduction de la force de travail comme cons�quence 
de revendications importantes des �tudiants ou du 
personnel �ducatif ; soit compression des cr�dits dans 
une conjoncture d'aust�rit� impos�e par la concurrence 
internationale, une guerre ou dans une conjoncture 
cyclique de r�cession.

III-2. - CONTRADICTIONS LIEES A LA 
FONCTION DE COHESION SOCIALE

Une premi�re s�rie de contradictions nous para�t 
capitale, elle est approch�e dans le discours commun par 
la dichotomie science-id�ologie. Poulantzas nous donne 
de l'id�ologie la d�finition que nous utilisons (29)



� L'id�ologie a pour fonction, � l'encontre de 
la science, d'occulter les contradictions r�elles, 
de RECONSTITUER, SUR UN PLAN 
IMAGINAIRE, un discours relativement 
coh�rent qui serve d'horizon au � v�cu � des 
agents, en fa�onnant leurs repr�sentations sur 
les rapports r�els et en les ins�rant dans l'unit� 
des rapports d'une formation. �

L'id�ologie REJETANT LA CONTRADICTION, 
TENTE DE LA RESOUDRE PAR SON ABSENCE. 
C'est l�, � notre avis, que se situe la contradiction : 
l'id�ologie bourgeoise, plus encore que la domination 
de classe cherche � � faire dispara�tre de la conscience 
sociale le fait de la lutte des classes � (Lukacs). Or, la 
lutte des classes ne s'�vacue pas, bien au contraire, 
d'une formation sociale o� le mode de production 
capitaliste est dominant ; la lutte victorieuse du peuple 
vietnamien contre l'imp�rialisme am�ricain, Redon, 
Caen, la Rhodia, les mineurs en gr�ve, le peuple 
alg�rien vainqueur du colonialisme fran�ais, mai 68, 
voil� les derniers �v�nements qui ont marqu� les 
�tudiants et lyc�ens fran�ais; ces �v�nements sont 
inexpliqu�s par l'id�ologie bourgeoise elle les 
camoufle, les tronque, les d�nature.

Cette contradiction est particuli�rement v�cue valeur 
explicative de la r�alit� par l'id�ologie bourgeoise nous 
semble li�e � une autre contradiction sur laquelle 
Lukacs met le doigt (30) :

le mode de production capitaliste a � 
pr�tention � l'universalit�, � avoir un point de 
vue sur chaque question, mais d�s que ces points 
de vue sont envisag�s du point de vue de la 
totalit�, c'est la mort de la bourgeoisie qui 

s'inscrit par le d�veloppement du prol�tariat, de 
sa conscience, et de son organisation � ;

c'est pourquoi, au sein m�me du discours id�ologique 
bourgeois, on trouve toute une s�rie de notions, de 
connaissances permettant de cerner, y compris la r�alit� 
de la lutte des classes et de la domination de la 
bourgeoisie, permettant m�me d'entreprendre la 
constitution d'une science de la r�volution et son 
extension li�e � la pratique des luttes.

L'ensemble de ces contradictions est capital � analyser 
th�oriquement et � pr�ciser concr�tement, car elles 
donnent des explications sur toutes les luttes �tudiantes 
dans les pays capitalistes d�velopp�s comme dans les 
autres. En m�me temps elles situent un champ d'action, 
la lutte contre l'id�ologie bourgeoise, et l'articulent avec 
la lutte de classes. Ces contradictions ont, bien entendu, 
un impact diff�rent selon qu'elles touchent la classe 
dominante, ses alli�s possibles ou les classes domin�es, 
mystifi�es.

Notons, en passant que, quand nous parlons de la lutte 
des classes, il s'agit, au-del� m�me de l'affrontement 
fondamental entre classe ouvri�re et bourgeoisie, 
�galement des affrontements au sein de la bourgeoisie, 
entre la bourgeoisie et la base sociale de ses alli�s. Ces 
affrontements peuvent �tre des facteurs (ambigus) de 
tensions, d'�cart�lement, de d�calages divers du discours 
id�ologique et des autres m�canismes de coh�sion 
sociale ; cette remarque est importante d'un point de vue 
pratique car elle ouvre la possibilit� de d�voilements 
partiels de la dictature capitaliste sur la base 
d'affrontements entre la petite bourgeoisie intellectuelle, 
par exemple, et la fraction bourgeoise dominante. C'est 
un aspect du Mai �tudiant : d�voilement du r�le r�pressif 
de l'Etat sur la base d'une r�pression anti-�tudiante.

Ces contradictions ne sont pas sp�cifiques � 
l'institution universitaire, mais y ont un impact tr�s 
grand, puisque la fonction de coh�sion sociale est 
assum�e par l'institution universitaire au moyen de la 
transmission du savoir id�ologique bourgeois 
(principalement mais non exclusivement).

III-3. - CONTRADICTIONS INDIQUEES 
PAR L'UNITE DES MECANISMES 
REMPLISSANT LES FONCTIONS 
SOCIALE ET POLITIQUE

Le fait que la fonction politique se cache derri�re une 
fonction sociale cr�e une contradiction que nous avons 
soulev�e et ainsi d�velopp�e par Gorz (31) : 



� On ne peut enseigner la connaissance en 
m�me temps que l'ignorance sans que les 
enseign�s prennent finalement conscience de la 
mutilation qu'on leur impose; il est impossible de 
contenir par la sp�cialisation, m�me quand elle 
vient t�t, l'autonomie inh�rente � la praxis 
cognitive dans les limites pr�-�tablies, sans 
qu’elle s’attaque finalement au caract�re 
arbitraire de ces limites. Bref, � long terme, il 
est impossible de faire � l'autonomie sa part. La 
coexistence chez un m�me individu de la passion 
du m�tier et de l'indiff�rence aux fins qu'il sert ; 
de l'initiative professionnelle et de la soumission 
sociale ; du pouvoir dit de la responsabilit� en 
mati�re technique, et de l'impuissance et de 
l'irresponsabilit� en mati�re de gestion 
�conomique et sociale, cette coexistence d�finit 
le technicien sp�cialis� tel que le r�ve le capital 
monopoliste. �

Cette contradiction est particuli�rement v�cue par les 
futurs salari�s d�s lors que leur travail est parcellis�, 
interchangeable. On comprend alors pourquoi la 
s�lection (en tant que barrage � des connaissances plus 
vastes) doit �tre impos�e � tout prix. Mais la s�lection 
se heurte � l'hostilit� des �tudiants pour qui elle ferme 
leur avenir social bien plus s�rement que le ch�mage ; 
sociologiquement, si 1' � horizon social � des enfants 
de la bourgeoisie ne saurait se situer en dessous de 
celui de leur famille, celui des enfants des couches 
moyennes et m�me ouvri�res tend � s'�largir assez vite 
au cours de leurs �tudes, au moins dans les Lyc�es 
classiques et les Facult�s (par comparaison avec les 
autres enfants ayant des horizons plus ambitieux et par 
la r�f�rence constante des enseignants dans les grandes 
classes � un avenir mythique, mais situ� dans la 
bourgeoisie : � quand vous serez �tabli..., les futures 
cadres que vous �tes, etc.) �.

Autrement dit, la � d�mocratisation � relative 
n�cessaire � un �largissement qualitatif de la force de 
travail devient vite un besoin de promotion sociale, de 
savoir (per�u comme source du pouvoir) et supporte 
donc de plus en plus difficilement les restrictions et les 
blocages � ces aspirations. La s�lection appara�t pour 
ce qu'elle est : une porte ferm�e � l'ascension, un 
moyen de r�server � la bourgeoisie le saint des saints 
des connaissances et du bien-�tre ; d'autant que d'autres 
�tudes plus courtes ou professionnellement plus utiles 
n'offrent pas encore massivement leurs attraits (ce que 
deviennent les I.U.T. en se d�veloppant).

Cette contradiction permet de mettre en cause les 
m�canismes de reproduction �largie (mais limit�e) de 

la bourgeoisie et des couches qu'elle veut gagner comme 
alli�es ; c'est le sens des mots d'ordre li�s � l'unit� de 
l'Education Nationale (rattachement des �coles, des 
I.U.T... � l'E. N., nationalisation d'�coles priv�es, etc.), 
au refus de la s�lection, etc. ; ce qui marque leur 
signification politique, mais aussi leur limite (ambigu�t� 
de la neutralit� de l'�cole et de l'�ducation pr�sent�e 
comme objectif � conqu�rir). Rossana Rossanda 
d�veloppe cette contradiction qui constitue, pour elle, la 
base m�me des mouvements �tudiants (32). Ces 
contradictions sont in�galement d�velopp�es, en fait, 
selon les secteurs ; la volont� de s�lection formul�e par 
les enseignants ou des doyens comme Zamansky est li�e 
� des moyens insuffisants plut�t qu'� un nombre de 
scientifiques d�passant les besoins de la bourgeoisie 
(33).

III-4. - CONTRADICTIONS 
CONSEQUENTES 
A L'AUTONOMIE RELATIVE 
DES APPAREILS SCOLAIRES

De fa�on g�n�rale, l'autonomie relative de l'institution 
rend possible toute une s�rie de d�calages et de 
distorsions entre les fonctions dont l'institution est 
charg�e et la fa�on dont elle remplit son r�le. Ces 
d�calages, sans cons�quence grave lorsque l'appareil 
scolaire ne vise qu'� la reproduction de la bourgeoisie, 
deviennent explosifs lorsque l'appareil scolaire doit 
produire des forces de travail qui seront salari�es car sur 
la base de ces d�calages, de ces contradictions, peuvent 
se d�velopper des conflits (favoris�s par le regroupement 
dans l'institution) ayant la signification de classe que leur 
conf�rent les acteurs du conflit : c'est-�-dire au minimum 
un conflit entre la petite bourgeoisie et la grande 
bourgeoisie monopoliste, au maximum un conflit 
anticapitaliste lorsque les �tudiants se placent sur les 
positions du prol�tariat.

L'autonomie relative de l'�cole, institution d'Etat 
assumant ses fonctions en coupant la th�orie de la 
pratique de la production, cr�e d'un c�t� la � 
disponibilit� � �tudiante : rupture au moins transitoire 
des liens avec la famille et avec ses int�r�ts de classe ; 
cela entra�ne d'un autre c�t�: la propension � id�aliser, � 
mythifier (34), prise de conscience � r�formiste � des 
probl�mes v�cus, c'est-�-dire difficult� � saisir la 
signification de classes, tensions, difficult� � d�passer le 
� dialogue �, � concevoir les luttes de fa�on r�solument 
antagoniste (d'o� le caract�re p�dagogique des heurts 
violents).

La premi�re s�rie d'effets (disponibilit�) explique 
pourquoi la bourgeoisie r�pugne � reconna�tre 



juridiquement et �conomiquement, par l'allocation 
d'�tudes, la signification sociale du travail �tudiant : 
cela accentuerait la rupture avec le milieu d'origine, 
dont la pr�sence de l'�tre de classe et des contradictions 
explosives dont l'Universit� est le lieu.

L'autonomie relative de l'institution provoque en 
outre une grande sensibilit� aux contradictions internes 
� l’id�ologie dominante cern�es jusqu'� pr�sent par les 
notions de passage de l'universit� lib�rale (id�ologie 
humaniste) � l'universiti� technocratique (id�ologie de 
l'efficacit�, de l'�conomisme). Cette contradiction peut 
s'expliquer par un d�placement, au sein de l'id�ologie 
dominante de la r�gion dominante : l'id�ologie 
�conomique tend � devenir dominante au d�triment de 
la r�gion juridico-politique. Ce d�placement s'op�re, 
d'apr�s Poulantzas, car � l'id�ologie dominante se 
concentre toujours ailleurs que l� o� l'on doit chercher 
la vraie connaissance � (35). Cette explication doit �tre 
discut�e ; on pourrait formuler une autre hypoth�se : le 
d�placement de r�gion dominante s'op�re sous la 
pression des luttes de classes et de leurs con�quences 
au niveau id�ologique : mise en cause de la coh�rence 
et de l'universalit� de cette r�gion de l'id�ologie 
dominante, ne lui permettant plus de remplir son r�le 
d'occultation ; le recours � la r�gion �conomique 
comme dominante peut appara�tre comme une 
alternative d'autant plus favorable que la partie 
sovi�tique du � camp socialiste � y situe la lutte par la 
comp�tition pacifique.

_______________________

(1) Si nous raisonnons sur une p�riode historique avec comme 
�ch�ance la prise du pouvoir, cela ne veut pas dire qu'on lance le 
mouvement �tudiant dans tout conflit qu'engage la classe ouvri�re 
ou qu'on ne rythme le mouvement �tudiant que sur les battements 
du mouvement ouvrier, ce serait confondre le mouvement �tudiant 
soit avec un parti r�volutionnaire, soit avec le mouvement ouvrier 
lui-m�me. Ce point de vue est loin d'�tre partag� dans l'extr�me 
gauche �tudiante. Ce n'est pas une petite affaire, ici se situe une des 
contradictions principales que doivent affronter les militants 
r�volutionnaires �tudiants, les d�calages existant entre le 
mouvement ouvrier et le mouvement �tudiant quant au niveau de 
conscience, � la volont� de lutte, au degr� d'utilisation de la 
violence, � l'organisation ; ces �carts surd�terminent l'existence de 
courants aventuristes et r�formistes permanents dans le mouvement 
�tudiant. En effet, quelle que soit l'aptitude et la justesse de la ligne 
suivie par les militants les plus conscients, l'�cart dont nous parlons 
les oblige � des oscillations tactiques de grande amplitude dans les 
mots d'ordre comme dans les formes d'action au risque, soit de ne 
pas � radicaliser � les �tudiants, soit de s'en couper. Les racines 
sociales et politiques de l'opportunisme sont ainsi surd�termin�es 
par la coupure objective existant entre les mouvements �tudiant et 
ouvrier.
(2) C'est-�-dire sur des questions corporatistes et universitaires.

(3) Cf. � ce propos Lelio Basso : Que devient la social-d�mocratie 
dans la soci�t� n�ocapitaliste? In Revue Internationale du Socialisme 
n� 8.
(4) Cf. Rosa Luxembourg, l'Accumulation du Capital, p. 25 � 39. Ed. 
Masp�ro.
(5) Idem p. 36 et 37.
(6) Cf. Andr� Gorz, Strat�gie Ouvri�re et N�ocapitalisme, p. 95-128. 
Seuil.
(7) Plus simplement : forces de travail socialement n�cessaire.
(8) Toute histoire de la d�mographie, de la prol�tarisation des classes 
petites-bourgeoises ou ext�rieures au mode de production capitaliste, 
de l'immigration, de la sant� ou dc l'�ducation devrait donc �tre faite 
en les consid�rant comme m�canismes de la reproduction �largie du 
capital.
(9) R. Luxembourg, op. cit�, p. 27 et 28.
(10) Paradoxalement, c'est donc lorsqu'ils se font le plus � 
concurrence �, lorsque le ch�mage s'accroit ou que les patrons � 
importent � de la main-d'oeuvre immigr�e, c'est alors que les 
travailleurs face au patronat ont le plus int�r�t � �tre solidaires s'ils ne 
veulent pas �tre purement et simplement � assassin�s � les uns apr�s 
les autres.
(11) Alain Badiou, Fonction de l'Ecole. Texte polycopi� par 
l'A.G.E.R.-U.N.E.F. de Reims, juin 1969.
(12) Ici s'ins�rent les analyses de Bourdien et Passeron sur les 
�tudiants, les mus�es et toutes les analyses sociologiques tenant 
compte du crit�re de l'appartenance de classe dans les analyses 
portant sur la � consommation �.
(13) Cette remarque n'est juste qu'en fonction du d�veloppement 
effectif de luttes constituant le � milieu � scolaris� en force sociale. 
Ce passage du � milieu � au � mouvement � peut s'op�rer dans des
formes diverses, mais la perp�tuation du mouvement doit reposer sur 
les contradictions v�cues dans l'appareil scolaire en question.
(14) Que ce soit les th�ses des id�ologues officiels ou celles 
colport�es par toute la tradition la�carde qui en ce domaine et � sa 
mani�re a jou� un r�le bien plus mystificateur que � l'�cole des cur�s 
�.
(15) Cf. Le Deuxi�me Souffle de Bensa�d (Cahiers Rouge no 12) qui 
ne s'appuie dans son analyse de l'h�t�rog�n�it� du milieu que sur 
Bourdieu et Passeron.
(16) Cf. Poulantzas, Pouvoir Politique et Classes Sociales, p. 43 � 56.
(17) Anti-D�hring, p. 212, cit� par Poulantzas.
(18) Cf. Wright Mills, L'Elite du Pouvoir, p. 67 � 72. Dans ces cinq 
pages, Mills d�crit les rites, la pratique et les m�canismes qui soudent 
la classe dirigeante.
(19) Noter qu'en Am�rique Latine nombre d'universit�s furent 
longtemps g�r�es par les �tudiants eux-m�mes. Par ailleurs, pour se. 
convaincre de la fonction unifiante de m�canismes aussi surprenant, � 
premi�re vue, que les orgies, il suffit d'assister aux rencontres d'� 
Anciens El�ves � de nos Grandes Ecoles et d'analyser leurs sujets de 
conversation et de discours.
(20) On peut citer le droit de propri�t�, la protectionnisme, le soutien 
des prix, la peur des Rouges.
(21) Cela renvoie aussi � l'unit� de la classe dominante compte tenu 
de l'importance de ses liens avec l'Eglise Catholique.
(22) C'est l'objet de notre troisi�me partie.
(23) Et donc leur importance politique.
(24) Cf. note (11) P. 6.
(25) Badiou en conclut qu'en prenant comme objectif la lutte contre 
une r�forme, on ne fait qu'entretenir le moteur m�me de cet appareil 



car la r�forme sera abandonn�e, il y en aura une autre et ainsi de 
suite.
(26) On peut penser que le d�veloppement des lieux d'activit� 
culturelle (Maisons de la Culture, Th�atres Populaires, etc.) leur est 
particuli�rement destin� comme r�ponse contr�l�e aux besoins de 
savoir n�s au cours de leur formation. (27) Cf. Gorz. Socialisme 
difficile, p. 48 � 55. 
(28) Cf. Engels, La Question du logement. 
(29) Cf. Poulantzas, ouvrage cit�, p. 210 � 243.
(30) Conscience de classe, p. 88 � 92. 
(31) Gorz, Socialisme difficile, p. 56 � 62.
(32) Temps modernes, ao�t-septembre 1968, � les �tudiants comme 
sujet politique �.
(33) N�cessit� d'une analyse �conomique chiffr�e reli�e au 
probl�me de l'accumulation spontan�e et des ressources publiques.
(34) Exemple : la classe ouvri�re est mystifi�e dans un sens 
ouvri�riste ou au contraire patronal, paternaliste d'ailleurs dans les 
deux cas, le plus souvent.
(35) Cf. Poulantzas, p. 227 � 230.
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